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Le trouble d'Anatole en entendaunt ces paroles
net pouvait échaiplrer à la perspicacité de M.
Fugassin, qui peut-étre était mieux renseigné
qu'il icle disait. Il y eut un monment de silence
puis l'agent d'afl'aires reprit avec son iupito-
yable sang foid :

-Demain, si cela vous convient, nous irons
citez votre notaire ou chez votre banquier, et
dès que j'aurai pris nies renseigneimens, iès
que j'aurai vin clair dans vos cinquante mille
écus, j'écrirai pour demander la permtission ie
vous présenter. Vous voyez combien je mets
de zèle à vous servir. Mais par exemple, si
vous nue possédez pas la sonmme exigée, vous
pouvez renoncer à toute espérance. Je con-
nais l'homme, il est d'une opiniâtreté sans égale
et rien ne peut le faire revenir sur une décision
qu'il a prise et mniaiestée. D'ailleurs, en pa-
reil cas, la plupart des pères agiraient Icomnme
lui. L'amour est une bele chose sans doute,
rmais la fortune a bien son mérite aussi, et le
bonheur, en ménage est fondé sur île bons re-
venus mieux encore que sur de tendres senti-
mens. Telle est du moins l'opinion des gens qlui
se prétendent raisonnable, et des pères en par-
ticulier... Mais vous ne mue répondez pas ; avez
vous les cinquante mille écus 1

-Qui sont indispensables, dites.vouns ?
- A tel point que si vous n'avez qlue cent

quarante mille francs, je ne mue mnnéle plus de-
rien.

-C'est bien I
- vous les avez
- Demain, je reviendrai... J'ai quelques

arrangenmens à prendre... il faut qIlue je mlette
de 'ordre dans nes affaiires... A demain dome,
M. Fugassin, à demain !

-11 ne les a pas ! dit M. Fugssin lorsqu'A-
natole fut sorti.

Rient n'éait plus facile à devenir. Dés nue
le imut dh fortune avait été prononcé, Anauutole
a'èéait trahi par I'tltérationt de ses traits et dle sa
voix. Quand il fut seul, il ne chercha plus à
cacher son émotion et lu retenir l'élan le sron Ié-
sespoir. Pour la seconde fois, unt ipénible réveil
l'arrrachait brusquement à son rév e bonheur.
Ap rès avoir resaisi la vie et l'espérance, il se
retrouvait en face tiiudouble malheur qui na-
guère l'avait armé contre lui-nmème. La lpen-
sée du suicide revint à son esprit, ion plus dans
u accès de frénésie, miais froidement et avec
une tranquille résolution. Il envisageait li
mort conine le meilleur, le plus simple et le seul
mtmyen de terminer une lutte dans laquelle il suc-
cuiibait à chaque pas. En vain voulut-il chaser
de soin esprit ces idées sombres et fatales, et
chercher l'oubli de ses peines dans les riantes
disi actions de sa vie passée ses plaisirs ; d'autre-
tois n'étaient plus des plaisirs ; toutes les joies
de la vie avaient perni npour lui leur charme et
leur saveur. Ce profond dégoûti de toutes cho-
ses, cette douleur omuibre et calme, cette haine
de l'avenir, devaient amener unra nouvelle ca-
tastruple.

Parmi leo nombreux amis d'Anatole, quel-
ques-uns, en le voyant triste et soucieux, avaient
jug îpu'ilé tait amoureux, et ils le plaisantaient
a réanlemient sur sa passion ; ceuix qui lui étaient
vàritablemienit attachés chrient à dissiper
ses ennuis. Il fuyait les uis et il recherchait
les autres, sans trop compter pourtant sur leurs
consolations. De tous les jeunes gens avec les-
quels il avait conservé de bonnes et étroites re-
lations, commencées au collège, Frédéric Lani-
dut était celui dont la société lii plaisait le plus
et dont l'entretien réussissait le mieux à caimer
les agitations de son âne. Frédéric, qui vour-
lait se faire Un tnom dans les scienrces, marchait
sur les traces de nos plus habiles chimistes ; il
étudiait et il travaillait avec l'opiniâtreté et l'ar-
deur qui conduisent touîjouNrs au sucrés. Un
jour Arnatole entra dans le laboratoire de Landet
où il fut reçu comme un ami que Pon n'a pas
vt depuis longtemps.

Tui rie négliges, lui dit Frédéric, tu sais ce-
pendant coumnbien j'aime à perdre mon temps
avec toi. C'est d'autant pliumal de ta part
que tu as des chagrins auxquels je pourrais
peut-tre apporter quelque adoucissement si tu
vouuais me les cor.

Noi, répondit tristement Anatole, ton amitié
serait impuissante.

Frédéric savait respecter les secrets de ses
amist; au lieu de pnoursuivre une confidence ré-
belle, il chercha à consoler Anatole malgré lui,
Ott du moins à lui faire oublier ses peines lien-
dant quelques instans ; il init en ouvre da'ns
dans cette pieuse intention toutes les ressources
de son esprit, les trésors de sa mémoire et les
saillies d'une gaitn facile et naturelle. Un léger
sorurire vint plus d'une fuis efleurer les lèvres
ples d'Anatole.

-Tu es donc bien amoureux ? lui demanda
Frédéric en le voyant retomber dans sa ré-
verie.

-Qui te l'a diiti
-Cela se divine aisément. Quel autre sujet

le peine pourrais-tu avoir, toi qui est jeune, bien
portant et riche i

-Hélas ! mon pauvre Frédéric il y a bien
des choses que tu ignores! bien des secrets dans
mon existence que je n'ai jamais révélés à mes
meilleurs amis !

-Tu as eu tort, peut-être niais si tu es au-
jourl'hui victime d'une grande passion, un seul
reméde te guérira.

-Un seuil i quel est-il?7
-Le temps.
-Je crois qu'il y on a un autre, plus sûr et

plus prompt.
-A moni tour je te demanderai: quel est-

il?
Anatohe, ne voulant pas faire connaitre à soit

amti la sinistre pensée qui l'occupait, répont-
dit :

-Le bonheur, ou si tu veux, le mariage.
-Quoi ! tu songerais à te narier voilà une

buonsne idée !
Tout en catusant ainsi, Anatule se promenait

dans le cabinet du chimiste, examinant avec cu-
riousité ses instruments, furetant dans les coins,
et prenant de temps ueitenip une fole ou unie
boite dont il lisait l'étiquette. Tout à coup Fré-
dériec s'écria :

-Ne touche pas à cela, mon ami T
-Qu'est-ce donc
-Du poison.
Anatole tressaillit, et Frédéric ajouta:
-Un poison très subtil, et qui me rappelle

une bien deplorable aventure !
-Raconie-la moi.
-Volontiers, car elle renferme une leçon

pour les amoureux.
-Et tu espères qu'elle me profitera.
-Pourquoi pas ?- Il y a deux ans, pendatit

que tu voyageais en Italie, diverses circonstan-
ces qu'il est inutile de rapporter, nie firent faire
connaissance avec un jeune allemand, nommé
le baron de Burling. Plusieurs le mes amis
l'ont vu chez moi et se le rappellent fort bien ;
je m'étonne qu'on ne t'en ail jamiais parlé. Le
baron avait vingt-huit ans ; c'était un homme
d'une admirable beauté, une perfection rmagi-
fiqîue, quelque chose de mieux que Pappolloni
du Belvéder, le Méléagre et toutes les théories
du beau, créées par les maires de l'art, depiis
l'aitiquité jusqu'à nosjours. L'éloge pompeux
que je te fais du baron est encore au dessous
île la réalité et ne peut t'en donner une idée.
Il avait été obligé de quitter l'Allemagneo à
la suite île quelques félicités dramatiques et
dangéreuses que sa beauté lui avait procurées,
et il avait parcouru la moitié de l'Europe, en
marchant d'exil en exil, obligé de quitter cha-
que pays après un séjour le courte durée, ie
pouvanrt sjourner nulle part sans faire d'élior-
ries ravages ; c'étaient partout des femmnîtes qui
perdaient la tète et des légions de maris et des
frères ui s'armaient contre l'infortuné baron.

Enfin, il était venu à Paris, où il avait d'a-
bord trouvé quelque repos, non pias que ses
avantages y fussent moins appréciés qu'ailleurs,
mais à Pais mieux qu'en tiont pays les lentimnies
omt la tète forte et lets maris sont accomnmodans et
plaisilles. A Paris cependant le barun n'était

p sas hors de tout danger ; uni autre péril le inena-
çait et 'uiteignIlit; soir cœur, qui était toujours
resté assez iidifféreit au milieu de ses triom-
pIes, s'éprit d'ainle violente passion pour tine
charmiiante veuve aussi vertueuse qlue belle. Le
baron voulait l'épouser, mais elle refusa sous
pretexte qu'il était trop beau. " Mon premier
mari, lui dit-elle, n'était qlue p asEable, et il m'a
causé de grands chagrins, si j'en prends un se-
rond je veux qu'il soit d'uni phlysiqîue au
dessous tiu méiocre. " C'était une réso-
lotion irrévocablementi arrêtée ; lu baron pria,
se désespnéra, donna les pluis touchanrites preuves
île «a passion, mais en vain ; la veuve fut inexo-
rable. Je nnme rappelle qu'un jour cet infurtu-
nué Burlinug rencontra chez moi notre ami Blu-
ton, que la nature a ai cruellement disgracié.
Tout deux se regardèrent avec is vun sete et
profnile atteitioii.--4Voilà, pensai-je, des gens
qui se portent envie." Erleetivenit, liuton tie
dit toi haas: - I Est-on; heureux d'étre beaui
consimmee elaei " Et le baron, ne prenant a part
dle son côté, ie glissait à l'oreille ces itmos ac-
compagnés d'un soupir de jalousie : -" Est-on
heureux d'étr nsi laid ! i

Quelque temps après, la belle veuve épousa
in monstrueux petit avoiton que nullea feirimme,
pas même a meilleure tmnie, ne sera janmtais
tentée de lui enlever. Le baron teiput su- 
porter la ruine complète de ces cspérainces:
il s'était Procuré du poison pareil à celui-ci, il
en lmit uine petite dose dans trois bouteilles de
v le Champagne qu'il vila fort résolument,
e. mourut dans une douce ivress.-C'était
unir foin, niais ii mnoiis', entre tous les suiciies,
avait-il choisis le moins douloureux, car ce poi-
son donne la mort sans occasionner de vives
souflfrances.

En écoutant avec un avide intérêt le récit de
Frédéric, Anatole avait adroitement vidé dans
un de ces gants la moitié de la boite qui co-
tenait la poudre meurtrière. Le lenndenmain
matin, après une nuit pleine de mauvais rêves,
il dit:

-Faisons donc comme cet honnête baron de
Burling I

Au dernier verre de la seconde bouteille,
Anatole, moins robuste que l'Allemand, sentit
les approches le la mort ; sa tête re renverr-î,
ses membres se raidirent, un épais nuage s'ap-
pesanitit sur ces yeux qui se fermèrent, in sou-
pir profond sortit de sa poitrine, et il s'endormit
d'un sommeil qui devait être éternel.

IV.
-Eh bien ! tu n'es pas mort? dit Frédéric

Landet en entrant dans la chambre d'Anatole,
qui ouvrit les yeux et fixa sur sort ami un re-
gard béhbété. Le plus grand désordre régnait
dans l'appartement ; partout des tiroirs ouverts,
des papiers et des livres bouleversés sur tous les
meubles, du linge et des vètemens sennés sur le
parquet ; et dans le coin le plus obscur, à moi-
tié caché par les rideaux du lit, un guéridon
sur lequel se dressaient fièrement un verre et
trois boneilles.

-Ji -'étonne plus si tu es encore de ce
monde it Frédéric, après 'être approché
du gui autel bachique élevé pour un fe-
nèbre s: , ;-tu n'as fait que les deux tiers
de la besù, , paresseux que tu es ! tu t'es ar-
rêté en che nin et tu n'as vidé que deur bou-
teilles, pauvre buveur ! estomac débile ! Pour
atteindre le but il fallait suivre l'ordonnance re-
ligieusement, et jusqu'à la dernière goutte ; mais
il n'est pas donné à tout le monde de mourir de
cette belle mort. Ceci est un genre de suicide
réservé à certaines capacités, et auquel sont par-
ticulièrenment propres les Allemands, qui ont in-
venté et construit à leur usage le magnifique

ton neau le Heidelberg,ce monument colossal de
l'ivrognerie germtaniique. Dans l'aveuglement
de ton désespoir, tu t'es cru de force à initer un
des plus hauts et des plus larges barons de la
confédération du Rhin, et te voilà puni de ta
vanité, te voilà vivant !.. Mais voyons, ajouta
Frédéric en faisant sauter le bouchon de la
troisième bouteille, je veux m'empoisonner un
peu, moi aussi, car le vin doit ètre bon si l'éti-
quette n'est pas trompeuse. A la santé de ta
raison, mon ami !

Les plaisanteries du jeune chimiste avait don-
né à Anatole le temps de se mmettre de sa con-
fusion et de secouer l'engourdissement dans le-i
quel un long et pesant sommeil avait jeté son
esprit et ses idées.J

(Al coninuer.)

SAINT-SIMON ET FOURIER.
L'u*e d'or du genre huain 'et pios t1

drritrecous ,il ut au-desantil <t mtdans
la ,errecion de l'ordre social. Nopères I
ne t'.)iit point vu, nou nfants y arrihront
un jour_; c'est à nous de leur en fra)pr
le chem mn.

Moi 'oui j'auraîi enfnit ~uvingt siécles
d'imbécilité politique, et c'est àmoi Peul
que les nératulmn préunictes et ruturns
derssi liveiii do leur inoneirue bhoîîeur

....suoàcIscur du livre dc es o-tiins, je
viens dissipeor les téIâbres politiques et
murales, et sur les ruines de sciences li-I
ceramins j'élvc la tiioe de l'larmonie
uniFer 

OURIE
(guig,_) .

])'après tout ce qui précéde, le lecteur peut
main tenant, ce me semble, apprécier à sa juste
valeur la nature et l'importance des idées de
Saint-Simnon. Il est évident que dans ctte
SiS baucls, d'aperçus, d'essais souvent
peu iormorgènes quand on les compare les tits
aux nutres et où la question dle moyelns est pres-
que toujours mise de côté ; il est évident, dis-je.
que dans ces àttnnemcnts successifs d'une pen-
se indigeste et confuse, on hercherait vaine-
ment un système d'organisation sociale, c'est-
a-dire un ensemble d'idées logiquement dédui-
tes d'un principe, et appliquées avec suite, éten-
du', précision et discernem'enrt aux dil1frentel;
parties du corps social.

Miais si ce penseur excentrique n'a résolu
aucun problème, il a eu le mérite incontestable
d'en poser beaucoup et de très-importants. A
uc époque où la direction actuelle de l'esprit

hîunamir etait encore latente, ou du moins se
montrait à peine, il l'a pressentie, annoncée,
préconisée, préparée, et à une pénétrtiond su-
vent proforrde de l'averir il a ma joirndre le trié-
rite nartiulier d'ure apprci:tion large et éqri-
table du passé. Chez lui vous ne trouverez
point cette infatuation insensée de, Fourier, ne-
poussant toute l'histoire de l'humanité comme.
lin long Cinrienrî; c'est nu conrarire du prasséJ
r"IC S[irt-Sirrioi déduit l'averri, et 'il r'a iras
Il'e'prit inventil, imgéniei, classificateur, tirto-
lique, réalisateur, rui caractérise son émile en
ociahsliie, il a sud u momis se garder de ces

aberrations nionstrueuCses que nous allons ren-
contrer sur notre chemin,,et qui ont iqu'on se
dermnle a tout instant si l'on est pas aux Péi-
tes-Maisons. Saint-Simon, en delinitive, na
g"ér émis (lre des formules et des gnérablitées
trais ces formules et ces géniralités, inceLs-un-t
ment reproduites, sont devenues lu texte fecondi
les (lcr:umns de l'prit humain. ): 0..ISI2,

oi l'a vît afnionrcer l'abolituon de la guerre, et
s'écrier: lutrs d'hoieur pour les Alexaridreg,
vivent les Arclimedes ! Loin de rerier la
livo!itioni Franîtise conimeF ourier, il neni
repoussait que les fureurs; il y voyait le point de
départ d'une phase nlouvelle dloti il cherchait à
pressentir le caractère par l'étude rdi passé ;il
voyait le monde mori s'élevant successivement
dît pot ne au thisme, dc l'égoïsme à la
scieiir l'amour tItiprochîain , et chîerchant à
pliner le la fraternité indtîividutelle à la frateriii-
té memile ; il voyait le monde social, alTranchiri
'le ' esclavag', dl servage et du régime mni!itaire,
s'organisant de plis on plus dans l'intert du
travail ; le travail, source uique île la rinhesse,
devenant e trmie temps l'unique source le la
cunsidéraLiui ; le rnomrîbre des oirifs diminuant5

1 rougresivenent ; tots les tmvaux imnproductifs1
on serletient d'une utilité relative, la gruerre. la t
cicane, la Iburearcratie, la police, cédart le pas
aux travaux utiles; le christianisme, sans rien
perdre de a pureté primitive, se dépoillant de
pirs en plus de tout caractère ascêtique, cessant 1
d'étre iune doctrine de résignation pour devenir
rrne doctrine de progrès moral et matériel, et,1
sous son impulsion, le tmonde entier substituant1
aux vaines questions d'équilibre politique les3
granden questions, les seules questions dignes
d'occuper les hommes ; comment abolir la
gierre, la misère, le meurtre, la prostitution,
l'arutissement, tots les maux qui désolent
encore la terre 1800 ans après la venue de
Jésus-Christ.

Toutes ces questions, Saint-Simon, je le re-
pète, ne les a pas résolues ; il a souvent varié
dans ses vues, et plusieurs de ses idées sontc
évidemment défectueuses ; niais i a eu rdiu
moins sur ses dirciples et sur Fourier cet avan-é

tage, qu'en poussant comme eux les esrpnts versc
l'etude des grands problèmes sociaux, il n'ac
point compromis cette étude par des solutions
fausses, pernicieuses out chimnrques.

Voyons ce qu'est devenue la doctrine de
Saint-Simiron entre les mains de ses disciples.

Quelques mois après sa mort, en octobrea
1825, MM. Rodrigues et Enfantin fondèrent uni
recueil sous ce titre: le Producteur, journalr
philosophique de l'industrie, des sciences et desr
beaux arts. La nouvelle école commença d'a-
bord par suivre assez modestement la voie tra-
céo par le maître. Elle appuya principalement
sur 'économie politique envisagée au point de
vue de l'esprit industriel et de l'esprit d'associ-
ation. Les trav"", r'"M" 1M

Enfantin, Bazard, Olinde Rodrigues, Buchrez,
Laurent, Rouen, Armand Carrel, etc.. etc, dons-
aèrent à ce recueil une valeur qu'il conserve

encore aujourd'hui. On peut consulter avec
fruit ces travaux d'un petit groupe d'esprits dis-

. tingiés et hardis, non encore soumis arr joug
d'une unité factice, d'un dogmatismro absolu et
exclusif. Le Producteur excita l'attention ;
miais l'opiion était trois absorbée par la pelé-
ilique quotidienne pour suivre longtemirps des
lhomumes qui se plçaientr on déhors du combat
sur un pied de neutralité.

Au bout d'un an, le Producteur mourut faute
d-argent, et l'école de Saint-Simon passa à l'é-
tat de chrysalidoe jusqu'à la fin de IS28, où elle
reprit ses travaux de propagation au imoyen. de
conférences tenues dans la rue Tarannue. Ces
conférences eurent d'abord une cinquantaine
d'auditeurs; iais bientôt l'éloquence de MM.
Enfantin et Ilazril aniena un grand noiîrrre de
disciples. ln nouveau jaurnral fuît cré à la
fi le s1829sous le titre d'Orgosnisrr; et
l'école, abdhluan le caractère philosophique du
imaitre, avait déjà commencé à se trnisf'oriner
en église, lorsque le soleil le Juillet 1830, frip-
pant sur des cerveaux déjà fort exaltés, préci-
pita la coiîtutiton. Dès lors on ne douta plus
de rien. Tous les problèmes iue Saint-Simon
avait proposés à P'labraion de l'avenir, on les
déclara résolus. MM. Enfantin et Bazard se
proclamèrent la loi vivante, les deux pontifes
suprèies appelés à distribuer à chacun selon sa
capacité, à chaque capacité selon ses mivres ;
et bienttm, sous letr puntificat, oi vit îles jeunes
gens imîutruits et éloquents, dont quelques-uns
ccupeit arîjourdr'huîi île trautes foncrions dans

l'Etat, et qlui presqule tous se diotingurent actuel-
leiient par leurr esprit de conservation, lotir hra-
bîleté dans l'art de faire leurr chemin ou dIe gi-
guer il l'argent, on les vit mettre enr commun
leurs biens, commnsie du tempsi es apôtres. A
la vérité, plusieurs n'avaent aucun bien, nais
il'autres aussi cri avaient et le sacrifiaient: on
le. vit se réunir en une sorte de concile o icumé-
nique rte 'laithout et rie Monsigny ; là, tu mli-
lieu des fêtes, des femmes et des Ileurs, ls dé-
crêtèreit l'abolition île l'héritage, le retour de
toute propriété aux mains de la Hiérarchie Su-
prérme, chargée dl cdistribuer à chacun son con-
tinîgenrt, l'éducation commune, l'énmpnrcipration
de la femme, la rlbabilitation de la chair. Je
crois mèlie que les deux paies écrivirent une
lettre aru roi ent P'nvituit à leur céder la place
au plus vise. RLestit à organiser la rélbabnilita-
tion de la chair; c'est alors que M. Enfantin inn-
venta le couple-prêtre. Ce nouveau poiniificat,
composé, bien entendu, d'un homme et d'unie
femme, dvait avoir pour mission d'établir Phar-
monie entre les etres doués d'ajections vives et
passagdres et les êtres doués d'a-flcions pro-
fonde et durables. C'était lui qui devait main-
leniir la paix dans les inaérrges, en intervenant
entre l'époux et l'épouse pour régularser et
développer, suivant les cas, leurs app,écts intel-
lectuels et leurs appétits charnels.

I Qu'elle sera belle, s'écriait M. Enfantin,
qu'elle sera helle la mission du prétre social,
homme et femme ! qu'elle sera féconde! Tanttôt
il canera les ardeurs inconidérées de l'itel-
ligence, ou inodérera les appetits déréglés des
sens ; tantôt au contraire il réveillera l'intelli-
gence uapathique ou récliailera les sens ergour-
dis: car il devra connaître tout le charme de
la pudeur, mais aussi toute la grâce de 'aban-1
don et Ie la volulé

Ceite transfuîntation perfectionnée de Van-
cienî droit du Seigneur tu profitti du couple-
prêtre, qui assignait à ce couple uie tâche des
plus laborieuses, iouleva n isein île la naissante
église ni scisme fatal. Le pontife lazard,
ltommlîîîîe umtrié, père le fnamille, n'avait point
encore perdu le sentiment île la pudeur; il pr-
testa contre la monstrueuse conception le son
collègue. Les esprits les pilus sérieux le li
secte: MM. Pierre Leroux, Jean Reynaud,
Charton, Cernet, Fournel et Jules Lechevalier
se rangèrernt de son côte; il y cut les luttes
très vives, ries scènes êtranges où l'uni vit île
jeunes adeptes, laciiés par l'éloquence et le
regardt de M. Enfntin, tomlier en proie à des
convulsions comie ou temps du diacre laris.
Ernlinî l'inventeur du couple-prêtre l'emporta ;
M. Bazard, déclaré imomnril, ne i.tira avec les
dissidents. M. Enfantin ne proclamsna père-
nsprmîe, et à côté de son fauteuil oni laissa vider
le fauteuil de Bazard, enattendant qu'on eût
trouvé ho ressie fêîmîininî idigne de l'occuper.
Bientôt on cnt viti à discuter sérieusement si
un enfant devait être admis à cornînaitre soir
père.

La disciussion était vraiment un peu super-
fliue, avec les attributions dri couple-prêtre. Le
père Enfantin ajourna le débat, déchirant que
la feuine-poitife ilevait être seule appelée àm
s'expiliqiier sur cette grave question. Ici éclata

n niinouveau schisme : M. Olinîde Rodrigues, quia
s'était proclané chef du culte, était d'avis quei
tout enfant devait pouvoir connaitre sort père i
il soutint son opinion contre M. Enfantin, qui.
le déclara immoral et le destitua. M. Olindec
Rodrigues provoqua la guerre civile et dertitua1
à son tour M. Enfantin, en se proclamant hé-1
ritier direct de Saint-Simon et le chef supremec
de la religion ; et comme il était directeur des
finances, le crédit saint-sirnonien, déjà fort
ébranlé, fut ruiné par cette rupture. Il y avait
des actionnaires Cou n'y enr a-t-il pas 1): ils ré-
clamèrent leur argent ; l'huissier intervint ; le
Globe mourut; l'église se ferma rue Monsigny.
Il ne restait plus nue quarante tidèles autour der
M. Enfantin ; il se réfugia avec eux dans une
maison qu'il iossédait . Ménilmontant; et là,

upres avoir fait carnaval rue Monsigny, les
nouveaux arinachoréies se condamnèrent, pour
raison majeure, à un carène des plus rigou-
reux.

. continuer.

NOUVELLES ETRANGERES.
FRA NcE.-La nouvelle rédaction de la cons-

titution a subi des changemens très importants,
qui ont reçu de l'Assemblée un accueil très
divers. La constitution se compose de 12 cha-
pitres, au lieu do dix, de 120article s ,au lieu de
138. Le préambule qui contient le credo poli-
tique du peuple français, a été entièrement re-
frit. La principale ies modifications Consiste
dans la suppression iu droit absolu du travail,
remplacé parla protection et les encoutragements
accordés au travail, dans la limite des ressour-
ces de l'état. Le président de la République
devra n'avoir jamais penrdu la qualité de Fran-
çais réserve ajoutée contre la candidature de
Louis-Napoléon. Le nouveau projet maintient le
chiflre de 600,000 franes pour le traitement dlut
président de la Répnulique. Cet article a ét6
accueilli par un mélange de murmure et d'ap-
prinbations ; les tins trouvent le chiflre trop éle-
vé, les autres au-dessous des obligations du chef
de l'état en France.

Tout le lapitr de l'organisation judiciaire a
été refondu. Le projet nouveau innitienut l'or-
ganisation judiciaire actuelle, s'upprimo l'appli-
cation du juré aux natières civiles et correc-
tionnelles, innovation du projet primitif. Les
juges de paix sont nommés par le pouvoir exé-
cutif; dans le projet piiinitif, ihl étaient élus.
La majorité a accueilli par des munnures très
prononcés l'article qui maintient le remplace-
nient militaire, quoique les bureaux eussent re-
jeté Cette disposition.

Un unuvel article décide qu'une loi devra ré-
gler In mise en état de siège.

Enfi, uni mouvement très vif a suivi la lec-
ture du dernier article qui décide que le prési-
dent île la République sera nommé immédiate-
maent après tu vote de la constitution et que
l'Assemblo actuelle ne se sluarera qu'après
avoir voté les lois organiques, grave question
que la commission n'a pas hésité à trancher et
qlui soulèvera d'orageux débats.

Le jour ie la discussion sera fixé après la
distribution I urapport.

-On lit dans les journaux anglais : u Les
ventes continuent toujours à Stowe, résidence
dut lue de Buckingluamn. Huier on a vendu de
belles porcelaines de Sèvres. Lundi aura lieu
la vente île la belle collection de sculptures an-
tiques; il y nura adlluiencu de cotunnuisseurs et
d'uauateurs. Par un sentimont île délicatesse
vis-à-vis dhiu dure de Buckingham, dount on veut
ménager la malheureuse puosition, on n'a pas
publió les noms des achetours.

Le bruit semble prendre de la consistance que
Stove sera nheit par la couronne pour le
prince do Galles.

-On écrit de Constantinople, le 3 août.
19 Le célèbre orientaliste français A. Boré est
depuis quelques jours i retour à Constantinople
de son voyage en Lyrie, où il n rempli une mis-
sion scientifique pour son gouvernement. M.
Vieuxtempis a eu l'honneur de si faire entendre
devant le sultan. L. hI. lui n fait remettre 20.-
000 piastres turques (5,000 fr.), et elle lhi a
conféré la décoration de l'ordre impérial de Ni-
cIani-Iftillar."

-- On écrit de Leipisick çsaxe), le 19 août:
" Le 1 ilt mois prochain a ouvrira à Lena un

(tigrés de dléhguis le toutes les universités
d'Alleimrngne, pour délibérer star la réllurin de
'imnstruton publque. Les universités do Leip-
sick, de Wurizboturg et le illeidellboîurg runt ldéja
élu leurs représentants à ce conugrs. A la
nréme épo que sura lieu à Eisernaci (grand-
duché le Saxe-Weimar) le congrès des rumiver-
sités -allemandes, qui comptera 'plus le douze
miembilres."

-M. Daniel Manin, qui vient d'être proca-
té président rIe la nouvelle république de Vé-
nise, est un descendant du dernier doge, et il
est curieux de voir, après ut dheni-siuleu d'in-
tervaille, le m me nom Claire et ouvrir lu liste
dIes chefs d'un Eat- Le doge Maniai est toiilsb
mnort en déposant son vote à ce moment solen-
tel o l'antique pntriciat de Saint-Mnrc êdéposa

ses pouvoirs. Ce successeur dlo tant dl' îVimumius
illustres n'au pas survécu à la ruine d'un goiuver-
vinent qui comptait treize cents ans l'existenrce
Doit-on espérer qie le nouveau Manin, par un
retour providentiel, inaugure en Ce moment une
ère d'aussi longue durée.

-La célèbre propriété de Voltaire,la terre du
Ferney, va être adjugée pur fulle-enchè , à
l'audience des saisies inmobilières rIe la Seinue.
Cel immnieuble avait été précdemment vendu à
M. Griollet, toiyeninait 450,000 francs, que ce
dernier n'a pas payés. La revente a eu lieu
sur la mise à prix do 200,000 francs.

-Le chloroforme vient, lit-on, d'étre-employt
avec succès comme moteur. Un essai qui
vient d'être tenté dans un dos ateliers le cons-
truction de machines de la capitale, ne laisse
plus de doute sur la puissance de ce liquide
comme agent propulseur, et sur la possibilité de
l'employer avec une très-grande économie, en
lieu et place du charbon, pour le chtaufragedes
chaudières des navires à vapeur.

-M. Thiers, voulant concourir aux efllohts
que fait l'Académie des Sciences inorales et po-
litiques pour lia défense des principes socaux, et
sur l'appel qu'il a reçu de cette Académie, vient
de mettre la dernière main à un ouvrage qui, a
pour titre: De la Propriété. ' e
ment do ce travail qui a obligée M. Thiérsaà
interrompre monentmnéent son Histoire tis
Consslat et de l'Empire, dont, au reste, le
huitième volume, depuis longtemps terminé,
paraîtra prochainement.

Afin de favoriser la propagation de son nou-
vel ouvrage, M. Thiers a fait ton de ce rasus-
cnit à la société qui publie 'Rlltoiredt& cantun-
la et de l'Empire, en la chargeant de le répen-
dre à un grand nombre d'exemplaires.

-On prétend que M. de Montalivet fond4 m


